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	Prologue


	 


	Une nuit de plus en enfer.


	Simon « Lucky » Harrison paya l’entrée à Armageddon, ou quel que soit le nom de cette boîte bobo. L’établissement, qui attirait une clientèle prétentieuse, se rapprochait beaucoup de l’enfer, selon ses propres critères. Et il n’avait pas encore passé les videurs. Il sentit sous sa veste l’arme, prêtée par son service, suivre ses mouvements. Putain, qu’est-ce qu’il regrettait son propre .38 – et le fils de pute qui lui avait pris.


	Le videur lui fit signe de passer. Finalement, ça n’avait pas vraiment d’intérêt de posséder un véritable badge du Bureau des narcotiques du Sud-Est s’il ne pouvait pas le faire étinceler à la vue de tous de temps en temps pour ouvrir des portes. Mais ici, dévoiler sa couverture n’était pas conseillé.


	Les basses résonnèrent à l’intérieur de son crâne avant même qu’il ait passé les portes. Et ils appelaient ce raffut de la musique ? S’il voulait arrêter quelqu’un, il était au bon endroit – il fallait probablement consommer des trucs pas nets pour apprécier ça.


	Mais il n’était pas ici pour s’en prendre à qui que ce soit. Ce soir, il s’agissait simplement d’endormir l’ennemi, de venir en tant que client comme un autre. Habituer l’agneau à la présence du loup. Un verre ou deux, quelques discussions, et il rentrerait se mettre au lit. Seul, en plus.


	Putain de reconnaissance discrète. « Surtout-ne-fais-rien » mon cul, oui. Il avait repéré au moins une demi-douzaine de personnes qui auraient bien besoin que la loi leur tape sur les doigts. Ce mec au jean troué, avait-il un porte-monnaie en main, ou un sac ? Et le crétin à la coupe mulet, là, il vaudrait mieux pour lui qu’il se dirige vers la sortie, vu comme il détonait dans cette populace où « look détendu » voulait dire « pas de cravate ». Et, sur le bras de cette femme, quelle pochette énorme. Elle devait peser plusieurs kilos. Et il avait sûrement fallu tuer un très gros alligator pour la fabriquer.


	Un voyage au bar et il se retrouva l’heureux propriétaire d’un soda d’où dépassait un genre de tige verte. Apparemment, il pouvait même pas boire tranquillement sans que des légumes ne s’invitent. Le type qui se tenait cinquante centimètres trop près de lui se détourna, et Lucky en profita pour fourrer le bâton fautif dans son verre rempli d’un liquide orange.


	Par contre, à mettre au crédit de la boîte de nuit, il était arrivé depuis cinq bonnes minutes et n’avait toujours pas assisté à une bataille, et le sol n’était pas recouvert de coques de cacahuètes. Ses coudes ne s’étaient pas non plus retrouvés collés au bar lorsqu’il avait passé sa commande. Le barman avait l’air d’avoir été bercé trop près du mur, mais il contrôlait l’alcool, ce qui faisait automatiquement monter sa note de trois à huit. Il avait également l’air assez sympathique pour garder ses doigts éloignés du rebord du verre – et c’était tout ce que Lucky attendait d’un barman.


	Maintenant, il fallait qu’il se trouve un point de vue au deuxième étage, pour mieux voir et être vu. Les recoins près du balcon pouvaient aussi se révéler être suffisamment discrets pour du trafic de drogue. Le fait qu’il soit en mission de reconnaissance ne voulait pas dire qu’il n’avait pas le droit d’arrêter quiconque serait assez stupide pour le confondre avec un acheteur.


	Lucky sirota son verre, observant d’en haut la masse humaine grouillante, ces gens qui n’avaient rien de mieux à faire que de dépenser leur argent durement gagné dans des boissons édulcorées et des musiques abrutissantes, avant de rentrer chez eux avec une personne que, dès le lendemain, ils prétendraient ne pas connaître. Pfff. Et dire qu’il avait fait un effort vestimentaire pour ça. Il se gratta la jambe au travers de son pantalon chic. Il avait même repassé une chemise pour l’occasion.


	Il n’y avait rien de bien intéressant à signaler dans le club, sauf peut-être un couple, dans un coin, qui commençait à outrepasser les limites de la décence. Un peu plus loin, une table reculée apporta un peu de divertissement lorsque deux femmes embrassèrent leurs rendez-vous avant de disparaître aux toilettes. Les deux hommes attendirent trente secondes avant de se jeter l’un sur l’autre comme des chiens affamés. Ils feraient mieux de respirer avant que les femmes ne reviennent.


	Un cri de femme détourna l’attention de Lucky des deux types qui avaient certainement besoin d’une chambre. 


	— Allez-vous-en !


	Lucky s’agrippa à la balustrade, se penchant pour avoir une meilleure vue de la piste de danse plus bas. Là, avec la robe rouge.


	— Allez-vous-en ! cria de nouveau la femme en frappant l’air autour d’elle.


	Eh merde. Les fous étaient lâchés. Se battre contre quelque chose qui n’existait pas n’était jamais bon signe.


	— Pardon, marmonna Lucky en se faufilant entre les badauds.


	« Dégagez de mon chemin » marchait mieux, mais son département n’appréciait pas trop cette approche directe. Ils devraient vraiment se mettre à appliquer ce qui marchait.


	Les cris de la femme portaient par-dessus les basses du DJ, et Lucky la perdit de vue une fois ou deux, en se débattant pour dépasser un couple qui refusait de bouger. Une main se posa sur ses fesses.


	— Tu tiens à garder cette main ? cracha-t-il.


	Elle disparut, et le couple s’écarta de son chemin. Connards.


	Il repéra la femme en rouge quelques mètres à sa gauche. Ses amies s’étaient écartées, lui laissant de l’espace.


	— Mais vous les voyez pas ? s’époumonait-elle, les yeux fixés sur le plafond.


	— Poussez-vous, putain ! s’énerva Lucky derrière un mur de curieux qui le dépassaient tous d’une dizaine de centimètres.


	Ils ne bougèrent pas d’un pouce. Ça allait chier.


	— Bougez vos putains de gros culs !


	Il parvint tout juste à se glisser entre eux.


	Quand Lucky fut assez proche, un homme saisit le bras de la femme. Elle le retira et serra son poing. Lucky recula brusquement. Crac ! Son poing le dépassa et alla s’écraser, avec un bruit sourd, sur la mâchoire de l’homme. Lucky s’estima heureux de ne pas être à sa place.


	Deux agents de sécurité en uniforme s’approchèrent. C’étaient deux hommes d’un certain âge, qui étaient déjà essoufflés rien que d’avoir traversé la foule. Et voilà Dupont et Dupond. Il était temps que ces crétins se ramènent, Lucky était sur le point d’envoyer balader sa couverture. Dans sa jeunesse, les boîtes employaient des vigiles accros à la muscu pour faire face à la populace de fin de semaine. Les videurs, c’est plus ce que c’était. 


	— Madame, il faut que vous vous calmiez, dit le premier, restant hors de portée de la femme.


	Dupont. Il était sérieux ? Se calmer ? Est-ce qu’il avait la moindre idée de ce qu’il avait en face ? De l’extérieur, elle avait peut-être l’air d’une charmante jeune fille en robe rouge, mais ce qu’elle avait avalé/sniffé/injecté dans ses veines avait définitivement pris le contrôle.


	— Arrêtez-les ! cria la femme.


	Elle s’abrita derrière ses bras, repoussant d’invisibles attaques.


	— Il n’y a rien ici, madame, dit Dupont, tandis que l’autre garde levait les yeux au ciel.


	— Peut-être que vous devriez venir avec nous, intervint Dupond.


	Il devait avoir suivi la même formation que son partenaire. On ne leur avait pas, au minimum, montré une VHS dépassée sur les signes annonciateurs de la prise de drogue et comment se comporter face à quelqu’un en plein trip ?


	La femme se redressa et fixa le garde. 


	— Aaaah ! Vous êtes l’un d’entre eux ! Partez, partez !


	Repoussant une autre femme, elle se précipita vers la sortie, criant et battant des bras. Les agents trottinèrent à sa suite.


	— J’espère que je toucherai un bonus pour ça, soupira Lucky.


	Il écrasa quelques orteils et renversa un ou deux verres en zigzagant après eux. Une fois à l’extérieur, il suivit les cris dans une ruelle. Sa cheville, cassée pendant une enquête l’été précédent, protesta lorsqu’il la força à courir.


	Le temps qu’il les rattrape, Dupont et Dupond avaient coincé la femme. Putain de jambe de merde. Guéris, connasse, guéris ! Six mois, ça devrait suffire, non ?


	— Ne vous approchez pas ! Ne vous approchez surtout pas ! s’époumonait la femme.


	Elle attrapa une poignée de ses cheveux d’un roux définitivement pas naturel, et l’arracha sans même une grimace. Oh merde. Ça devait faire mal. Son souffle devint fumée devant son visage, rendant la scène encore plus flippante.


	Elle recula de quelques pas incertains, un pied chaussé d’un talon aiguille et l’autre nu. Une manche pendait de ce qui avait dû être une robe très chère de couturier. Les yeux écarquillés, elle pressa son dos contre le mur de brique de la boîte. Lucky frissonna et resserra sa veste. On était fin octobre, il était près de minuit, et elle n’avait pas l’air de sentir la morsure du froid.


	— Doucement, m’dame, on vous veut pas de mal, dit Dupond, ses mains tendues vers elle pour montrer qu’il n’était pas armé.


	Avec ses cheveux grisonnants et son ventre rondouillard, il devait avoir des enfants de l’âge de cette femme.


	Au milieu d’un visage blafard, ses yeux hagards, barbouillés de maquillage rouge et noir, les fixaient. Les cheveux de la femme pendaient sur son visage. Elle regarda à droite, puis à gauche, et fixa enfin son regard sur l’agent le plus proche d’elle.


	— Je n’ai rien fait. Laissez-moi tranquille.


	— Ce n’est pas possible, madame. Vous avez attaqué un homme. Nous devons vous poser quelques questions.


	Quels crétins ! Ils devraient savoir qu’il ne faut pas dire des trucs pareils. Racontez-lui tous les bobards nécessaires pour la calmer, merde.


	Lucky resta en retrait, répertoriant les symptômes : délire, paranoïa… n’importe quelle drogue achetée au dealer du coin produisait les mêmes effets. La femme se tut, et les vigiles attendirent. De grosses larmes coulaient sur ses joues. Du sang dégoulinait de ses phalanges meurtries. Elle allait avoir un mal de chien quand elle serait redescendue.


	— Je voulais pas, vraiment, je voulais pas.


	Une lueur de folie brillait dans ses yeux. La journée, elle devait probablement conduire une voiture haut de gamme et travailler dans des bureaux climatisés. Mais ce soir, elle vivait dans un enfer créé par son propre esprit. Et ses démons lui paraissaient plus réels que les deux agents essayant de l’éloigner de cette falaise symbolique.


	Les vigiles échangèrent un regard inquiet. Aucun des deux n’avait probablement jamais eu affaire à un drogué de cette ampleur. Et pourquoi est-ce que leurs armes étaient toujours dans leurs étuis ? Ils avaient pas un taser ? Parce que, putain, ils en avaient bien besoin. Cinquante kilos imprévisibles, avec une force surhumaine, qui ne sentaient pas la douleur, et aucune conception du bien et du mal, représentaient une menace bien réelle. Cette demoiselle en robe rouge était peut-être la personne la plus dangereuse qu’ils aient jamais rencontrée.


	Ils reculèrent de quelques pas. Mauvaise idée. Un quart de seconde plus tard, la femme hurla, le regard fixé derrière eux.


	— Les revoilà ! Oh mon dieu, les revoilà !


	Elle plongea vers le flanc de Dupond tandis que Dupont sortait son arme.


	— Ne les laissez pas m’avoir !


	Elle se débattit avec l’agent de sécurité, tandis que son partenaire hésitait un instant de trop. Lucky remonta la ruelle le plus vite possible sur sa jambe pas très conciliante. Il se jeta sur le vigile et son attaquante, les faisant tomber au sol. La femme subtilisa le pistolet dans l’étui. Lucky sortit sa propre arme de sous sa veste et visa.


	La petite assaillante fixa quelque chose qu’il ne pouvait pas voir.


	— Je peux pas les laisser m’avoir !


	Elle s’agenouilla, frissonna face à des terreurs inconnues puis, l’instant d’après, pointa son arme. 


	Lucky plongea. Une balle partit.




Chapitre 1


	 


	Lucky glissa une poignée de billets dans la main d’un chauffeur de taxi blasé, après un trajet de plus aux urgences, suivi par un passage au commissariat. Parfois, l’ordre changeait. Parfois les policiers venaient à lui, en particulier si la merde dans laquelle il était fourré était trop profonde pour qu’il s’en sorte avec un examen et un bandage. Il fit rouler son épaule. C’était douloureux, mais elle n’avait été qu’effleurée. Dommage qu’il ait perdu une putain de bonne veste au passage. Il aurait dû la garder, et la porter au boulot pour faire flipper ses collègues. Il n’y avait rien de mieux que du cuir ensanglanté et une balle pour dire « je suis putain d’increvable, m’approchez pas ».


	Ça faisait du bien de rentrer chez soi, après une journée – ou plutôt, une nuit – pareille. Il fut accueilli par les fenêtres éteintes du duplex qu’il louait. Seul. Tant pis pour le dîner, ou plutôt, à cette heure, le petit déjeuner, fait maison. Apparemment, la seule personne à avoir une clé, à part lui-même et sa gardienne, n’était pas là. C’était peut-être mieux. Lucky avait besoin d’une douche chaude et de quelques heures de sommeil ininterrompu. Bien sûr, un repas chaud et une pipe auraient pu rendre le tout plus agréable.


	Un point rouge et l’odeur familière du tabac à pipe à la cerise du côté de chez sa gardienne trahirent sa présence. À quatre heures du mat’. Elle dormait jamais, ou quoi ? Lucky plissa les yeux, discernant à peine la silhouette de Mme Griggs sur son porche. 


	— Bonsoir, m’dame.


	Même dans la nuit, il l’imaginait très clairement, dans sa robe de chambre, une demi-douzaine de chats entassés sur la balancelle autour d’elle.


	— Encore une nuit de folie ? demanda-t-elle.


	Trop fatigué pour expliquer ou pour prendre le risque qu’elle en sache trop, Lucky répondit :


	— Quelque chose du genre.


	Il fit tourner la clé dans la serrure et ouvrit la porte d’entrée. Une silhouette sombre traversa le porche et rentra dans la maison avant même qu’il en ait franchi le seuil. Il alluma la lumière, sortit son arme et vérifia la pièce avant d’y pénétrer. Rien de tel que de se prendre une balle pour augmenter sa prudence. Et puis, il préférait encore tenir un pistolet en main et ne pas en avoir besoin que l’inverse.


	— Mraaaou ? demanda le chat noir et blanc qui traversait son salon comme s’il lui appartenait.


	— Tu crois quoi, à te balader ici comme ça ? demanda Lucky d’un ton plutôt amusé.


	Il se pencha et lui grattouilla l’oreille. Dans la cuisine, le frigo bourdonnait et une horloge égrenait les secondes, ajoutant à la sensation de solitude dans son appartement manifestement vide. Le félin, qu’il appelait « Lucky le Chat », ajoutait son propre ronronnement à l’harmonie, enfonçant sa tête dans la main de Lucky l’Humain. Après quelques instants passés à lui faire des papouilles, Lucky se traîna dans sa maison, allumant les lumières et vérifiant les placards. Il s’arrêta à la porte de la chambre. Putain. Quelqu’un avait définitivement envahi son espace personnel.


	Le couvre-lit retombait parfaitement. Les oreillers, entourés de taies identiques, étaient dressés contre la tête de lit. Une sculpture de dragon, offerte par son amant en guise de protection, était perchée sur sa table de nuit.


	Il prit une grande inspiration et expira lentement en répertoriant les objets manquants. Il n’y avait plus de tasses de café alignées sur sa commode, et aucun jean n’obstruait son passage sur le sol. Une brochure de Harley Davidson tenait compagnie au dragon. Putain, ça faisait des mois qu’il la cherchait. Un regard rapide dans la salle de bain, et il aperçut, probablement pour la première fois depuis qu’il avait emménagé, une serviette convenablement accrochée au porte-serviettes. Sa place n’était pas plutôt sur la tringle de douche ? Ou au sol ? Un panier en osier qu’il n’avait jamais remarqué contenait des serviettes propres pliées, et un tapis de bain, qu’il ne reconnaissait pas non plus, avait pris place à côté de la baignoire. C’était pas mal, il devait l’admettre. Ça lui éviterait de se retrouver sur les fesses la prochaine fois qu’il sortirait de la douche.


	Il n’avait rien contre une maison propre, mais il n’aimait pas ce rappel subtil de sa nature flemmarde. Pendant des années, son manque d’aptitudes domestiques n’avait eu aucune importance. On ne venait sonner chez lui qu’avec un questionnaire pour un sondage, des billets de tombola à vendre ou un costume d’Halloween.


	Pouvait-il espérer que l’intrus ait également laissé des cadeaux dans la cuisine ?


	Le chat le suivit de pièce en pièce, s’arrêtant contre ses chevilles. Il n’avait jamais pensé être une personne à chat, étant donné que son emploi du temps l’obligeait à partir parfois plusieurs semaines d’affilée, ne lui laissant pas beaucoup de temps pour un animal de compagnie. Techniquement, la boule de poils appartenait à Mme Griggs, mais elle s’appropriait Lucky dès que possible. L’animal ne lui causait pas trop de problèmes, et ça lui faisait de la compagnie. Il se pouvait qu’il attende un peu avant de le mettre dehors.


	Les superstitions étaient créées par un esprit faible. Néanmoins, ça n’empêchait pas un sursaut chez les personnes saines. Même la science n’expliquait pas tous les mystères. Chaque fois que Lucky posait les yeux sur le chat, il voyait le souvenir d’une pauvre gamine qu’il avait rencontrée le printemps précédent, qui avait volé son cœur et puis l’avait brisé en mourant à cause de mauvais médicaments. Soit le chat était un putain de stalker qui ne comprenait pas le mot « non », soit c’était un message de Stéphanie, envoyé depuis l’au-delà. Peu importait que ce fût l’un ou l’autre, au fond. Lucky rangea son arme et ouvrit une boîte de thon.


	— T’as pas intérêt à raconter ça à qui que ce soit, prévint-il l’animal en plaçant la boîte au sol et en ajoutant une caresse sur la tête pour faire bonne mesure. Mme Griggs t’a probablement déjà nourri, hein ?


	Le chat lui répondit d’un bruit de mastication, le museau enfoncé dans le poisson.


	Maintenant, il était temps de nourrir l’humain. Une bouteille de lait frais se trouvait au frigo, accompagnée d’un message au marqueur noir disant « Utilise un verre ! Et, oui, je le saurai ! ». Un Tupperware en plastique, marqué « spaghetti » de la même écriture nette, se trouvait à côté du lait.


	Rien ne disait mieux « j’en ai eu assez d’attendre et je suis rentré » qu’un reste de spaghettis et une maison impeccable. Mais il n’avait pas vraiment eu de raison d’appeler et d’inquiéter Bo avec ce qui ne se qualifiait même pas de blessure. Il lui aurait fallu deux secondes pour se ruer à l’hôpital et en faire tout un plat. Et rien ne disait « nous sommes plus que collègues » que se ruer à l’hôpital et en faire tout un plat quand le chef se pointait pour poser un million de questions.


	Les restes réchauffés ne battaient pas le repas fraîchement préparé des rêves de Lucky, mais c’était bien mieux que ce qu’il aurait cuisiné lui-même. Le micro-onde transforma le contenu du Tupperware en souper tardif en cinq minutes. L’odeur de la sauce tomate et des herbes fit apparaître l’image d’un homme brun en tablier, passant de la gazinière à l’évier. Putain de femme en rouge qui avait pris de la merde. Putain de connard qui lui avait vendu cette merde. Lucky aurait pu, à cet instant, être allongé dans son lit, dans une brume post-orgasmique, au lieu de manger seul dans sa cuisine, avec un chat pour toute compagnie. Et, plus tard, sa main droite.


	Il termina son dîner en silence, excepté l’occasionnel raclement sur le lino de la boîte que le chat poussait, espérant en lécher jusqu’au moindre recoin. Après avoir mangé, Lucky mit le chat dehors, gentiment mais fermement. La sale bête ronflait, et il y avait de bien meilleures façons de se réveiller qu’avec des baisers au thon.


	Éparpillant ses vêtements le long du couloir menant à la salle de bain, Lucky s’arrêta en plein milieu et fit demi-tour pour les ramasser.


	— Je peux même pas traverser ta maison sans trébucher, marmonna-t-il dans une imitation approximative de la voix de ténor de son amant.


	Puis, de sa propre voix plus grave, il ajouta : 


	— Et je peux dire adieu au sexe tant que la leçon de morale n’est pas finie.


	Peut-être qu’il devrait appeler Bo et expliquer pourquoi il était rentré si tard. Nan, mauvaise idée, il aurait l’air trop accro. En particulier si l’objet de ses envies dormait.


	Il prit une douche, évitant de mouiller son épaule enturbannée, et imagina les boucles châtaines de Bo s’assombrir sous le jet, et ses yeux acajou, aux pupilles écarquillées par le désir, le dévisageant de haut en bas avec des intentions douteuses. Il se caressa le torse d’une main recouverte de savon, soupesant son sexe lourd. Bo savait exactement comment l’empoigner, à quelle vitesse et quelle pression le caresser. Mais Bo n’était pas là. Lucky devrait faire sans, et se soulager par lui-même, au rythme d’un corps imaginaire se frottant contre le sien.


	— Bientôt, se promit-il. Bientôt.


	Attends ! On venait de frapper ? Il tourna rapidement les jets de la douche, les réduisant au silence et ne laissant comme trace de leur présence qu’un tourbillon de vapeur. Silence. Une serviette attachée autour de sa taille, Lucky cessa d’espérer et ferma à clé. Miaou ! Comment Lucky le Chat avait-il su qu’il était l’heure de se coucher, même s’il était 6h du matin ? Peut-être qu’en étant silencieux… à la moitié du couloir, un autre miaulement l’arrêta. Il suffisait qu’il parte quelques heures, et au moment où il rentrait, il se retrouvait de nouveau à la merci d’une patte de velours.


	— D’accord, marmonna Lucky en remontant jusqu’à la porte d’entrée. Mais juste parce que Bo n’est pas là. Ne pense même pas que tu vas être invité dans mon lit quand il sera déjà plein.


	Il ouvrit la porte et Lucky le Chat sautilla le long du couloir, la tête et la queue dressées. Cuisine éteinte, cafetière allumée, porte verrouillée. Lucky l’Humain interpréta le miaulement venant de la chambre comme « viens t’allonger et me servir de lit pour chat ! »


	— Oui, mon seigneur.


	Lucky se traîna jusqu’à sa chambre. Avant de se coucher, il remonta le labyrinthe automatique du téléphone du bureau jusqu’au répondeur insensible de son service.


	— J’ai pris une balle. Je serai là un peu après midi.


	Que les commérages commencent.




Chapitre 2


	 


	Quelques heures de mauvais sommeil, un trajet dont il se souvenait à peine et un accueil un peu trop enthousiaste de la part de la réceptionniste blonde… ouaip, tous les signes du matin – ou plutôt, de l’après-midi. Un Starbucks décaféiné dans une main, un thé vert dans l’autre au cas où il tomberait sur Bo, Lucky tourna dans le couloir et manqua de renverser un collègue.


	— Un problème avec la boisson ? se moqua Keith en désignant les deux gobelets.


	— Je préfère ramener la mienne, comme ça je suis pas obligé de boire cette eau boueuse que vous appelez « café », rétorqua Lucky.


	Pas la peine de mentionner que le second gobelet n’était pas pour lui. C’était déjà arrivé suffisamment souvent qu’il prenne une double dose de Starbucks, même si à l’époque c’était du 100 % caféine, avant que M. Bo-la-Santé ne le fasse passer au déca.


	Le regard de dédain de Keith tomba sur la deuxième meilleure veste de Lucky.


	— Sympa, la veste. T’as encore fait ton shopping dans les poubelles ?


	Walter Smith, le géant qui dirigeait le département de contrôle et de préventions des risques du Bureau des narcotiques du Sud-Est, remonta le couloir, et son visage s’illumina lorsqu’il avisa la présence de Lucky. Sauvé par le chef, connard. Cinq personnes. Il n’y avait que cinq personnes dont l’opinion comptait. Avant, Walter Smith oscillait entre la première et la cinquième place, mais ne quittait jamais vraiment la liste. Dorénavant, Bo occupait la première place de manière permanente. Walter était actuellement numéro deux.


	— J’espérais te voir aujourd’hui, Lucky, dit l’homme qui l’avait libéré de prison et lui avait donné un but dans la vie. Même si je ne t’en aurais pas voulu si tu avais pris ta journée.


	— Bah, c’est juste une égratignure, répondit Lucky en offrant son sourire le plus suffisant à Keith. Mais j’ai perdu une veste de très bonne facture dans la bataille.


	— Quand même, tu as pris une balle, insista Walter.


	Keith haussa les sourcils, mais ne dit rien. Prends ça, trou du cul.


	— Quand tu auras posé tes affaires, viens dans mon bureau, s’il te plaît.


	Une fois que la porte du bureau de Walter se fut refermée sur ses larges épaules, un sourire maléfique apparut sur le visage de Keith.


	— Laisse-moi deviner, tu nettoyais ton arme et c’est parti tout seul ?


	Il fit mine de se masturber, puis partit sans laisser le temps à Lucky de trouver une bonne répartie.


	— Vous avez pas du rangement à faire ? cracha Lucky à la réceptionniste immobile avant de descendre le couloir. Putain de Keith, marmonna-t-il, putain d’après-midi, putain de… Quel jour on est, déjà ?


	Sa veste au cuir adouci par l’usage, qui se trouvait dorénavant dans un sac en tant que pièce à conviction, lui manquait.


	— Putain de veste, putain de toxico.


	Il remonta le couloir, dépassant les box de ses collègues, la salle du courrier, des armoires de rangement, et arriva au double box qu’il partageait avec la dernière recrue du service. Les deux bureaux étaient vides. Comme Lucky avait tout fait pour arriver après le déjeuner, il y avait des chances pour que Bo ne soit pas là. S’il n’était pas à son bureau à 12h45, il ne serait pas là de l’après-midi.


	Ces derniers temps, les emplois du temps de Lucky et Bo semblaient se croiser sans jamais se rencontrer, ce qui voulait dire que ça faisait quelques semaines qu’ils ne s’étaient pas beaucoup vus. Lucky jeta le gobelet de thé dans la poubelle, et recouvrit cette offrande de paix avec des gobelets en carton qui traînaient sur son propre bureau depuis il ne savait quand. Même les femmes de ménage évitaient le territoire de Lucky. Il suffisait d’aboyer assez fort pour que les gens vous laissent tranquille. Et, si Bo nettoyait la maison, lui et Lucky faisaient attention à garder leur image de « simples collègues » au bureau. Bo l’obsédé du rangement n’osait pas lui infliger sa maniaquerie ici.


	Lucky prit son temps pour rassembler ses notes et finaliser son rapport avant d’avaler les dernières gouttes de son café et se préparer à une visite au chef. Après une bonne demi-heure bien occupée, il remonta le couloir. Keith se trouvait près du photocopieur dans la salle du courrier, et un sourire narquois se dessina sur ses lèvres quand Lucky passa.


	Ignorant l’idiot du bureau, Lucky frappa à la porte de son supérieur.


	— Entre, l’invita Walter.


	Lucky sourit presque devant cet accueil amical, mais réussit à changer son expression en quelque chose qui ressemblait probablement plus à quelqu’un qui se retient de péter. Pas la peine de laisser « oncle Walter » deviner qu’il était dans ses petits papiers.


	Poussant la porte, Lucky glissa la tête à l’intérieur.


	— Tu voulais me voir ?


	Il se laissa tomber sur la chaise que Walter désigna de sa main, qui devait bien faire deux fois la taille de celle de Lucky.


	— Je t’ai donné mon rapport préliminaire hier soir à l’hôpital, mais je dois relire ma version tapée avant de l’envoyer.


	Ou plutôt, demander à Bo de corriger les fautes, si par miracle il était apparu dans le box au retour de Lucky.


	La chaise de Walter grinça lorsqu’il se pencha en arrière. Les mains croisées sur son ventre proéminent, l’homme qui avait appris à Lucky à être quelqu’un de bien le dévisagea par-dessus ses lunettes.


	— Comment va ton bras ?


	Eh merde. Les platitudes menaient souvent à des choses que Lucky n’avait pas envie d’entendre.


	— Ça va.


	Il fit rouler son épaule pour appuyer ses mots.


	— Ça fait un peu mal, mais c’est supportable.


	— Tant mieux, même si je crains que la femme qui t’a tiré dessus ait ajouté agression à main armée à sa plainte d’agression et de possession d’arme.


	Lucky se mordit la joue sans répondre. Si n’importe qui avait pu l’énerver simplement en pointant une arme sur lui, la femme de la nuit précédente n’avait pas toute sa tête. Et puis, ce n’était pas la première fois qu’il prenait une balle. Seulement, la dernière fois, ça avait été par son petit frère Daytona, avec un fusil à air comprimé. Petit con. Mais sa veste… elle avait été obligée de tirer sur sa veste ?


	— Essaye de faire attention à toi, Lucky, s’il te plaît. Même si je n’ai rien contre le fait de passer du temps avec mon équipe en dehors des heures de travail, je préférerais que ce soit dans un restaurant, pas aux urgences.


	Hilarant. Et pourtant, l’absence d’étincelle dans le regard de Walter trahit son inquiétude. Si Lucky passait l’arme à gauche, Walter ferait partie de la poignée de gens à qui il pourrait manquer. Ils avaient assez de passif pour entretenir un genre d’affection assez maladroit, et ce brave Walter n’avait jamais poussé Lucky à partager des détails comme des douleurs, des peines ou des doutes. Non, si Lucky voulait atteindre son supérieur, ce ne serait pas avec une simple blessure au bras. Il ferait ça en grand. Une erreur aux proportions colossales.


	— Enfin, reprit Walter. Je t’ai demandé de venir pour parler de Bo. Pour être honnête, ça fait des semaines que ça traîne.


	Lucky sentit son cœur descendre d’un coup dans son estomac, avant de rebondir pour venir se coincer dans sa gorge.


	— Bo ?


	La recrue qu’il avait autrefois appelée « Le Nouveau » n’était pas exactement un sujet que Lucky voulait aborder par-dessus la surface recouverte de papiers du bureau de son supérieur.


	— Quoi, Bo ? ajouta-t-il.


	Les yeux perçants de Walter le défièrent de lui mentir, et Lucky déglutit avec difficulté. Si les crimes de Bo n’arrivaient pas à la cheville de ceux de Lucky, il avait tout de même écopé d’une période de probation, à effectuer au Bureau des narcotiques du Sud-Est. Coucher avec un collègue, en particulier un criminel reconnu, pouvait aller à l’encontre des termes de son contrat.


	— Y a-t-il quelque chose dont tu voudrais me parler ? demanda Walter.


	Eh merde ! Je fais quoi, maintenant ? Dealers de drogue. Criminels patentés. Docteurs sans scrupules. Lucky avait moins de problèmes à leur mentir en les regardant dans les yeux que la plupart des gens n’en avaient pour dire la vérité. Répondre à une question directe de Walter était un tout autre problème. Mais il n’avait pas exactement demandé si Bo et Lucky s’envoyaient en l’air, non ?


	— Pour ce que j’en sais, il a géré dans notre dernière mission, répondit Lucky.


	Où était Bo ? Si son destin était dans la balance, il devrait être là.


	— Je pensais qu’il serait là aujourd’hui, continua Lucky. J’ai quelques trucs à voir avec lui.


	Walter fixa Lucky une minute de plus, puis ses épaules se relâchèrent légèrement.


	— Je le tiens occupé, ces derniers temps. Ça nous laisse le temps de discuter.


	Lucky inspira profondément et força ses doigts à rester immobiles sur les accoudoirs. Walter pouvait lire le langage corporel comme personne.


	— Y a un problème ?


	Le gris des sourcils broussailleux de Walter se rejoignit au milieu de son front.


	— Un problème ? Pourquoi devrait-il y avoir un problème ?


	Le rythme cardiaque de Lucky monta dans les hautes fréquences.


	— De quoi il s’agit, alors ?


	— Lucky. On est presque en novembre. Depuis octobre l’an dernier, tu formes Bo et tu as travaillé avec lui sur de nombreuses affaires. C’est dans notre politique de te demander ce que tu penses de lui. Il est largement temps de faire son évaluation annuelle.


	Évaluation annuelle ? Lucky décrocha ses doigts crispés du cuir rembourré des accoudoirs. Évaluation annuelle. Walter voulait parler des performances de Bo au travail, pas le virer de l’équipe parce que quelqu’un avait posé une plainte concernant une certaine fraternisation à l’encontre des politiques internes. Bien sûr, selon Lucky, lui et Bo étaient déjà ensemble quand Richmond « Lucky » Lucklighter avait passé l’arme à gauche et que Simon « Lucky » Harrison avait pris le train en marche, ce qui voulait dire qu’on tombait dans la faille de la relation préexistante. Néanmoins, il n’était pas tout à fait prêt à voir comment les instances supérieures voyaient deux collègues masculins partageant un lit. Elles ne partageaient pas toujours le point de vue de Lucky.


	— Personnellement, en ce qui concerne la ponctualité et les questions de procédure, je lui ai donné de très bonnes appréciations, et les rapports qu’il me rend sont impeccables.


	Walter haussa un unique sourcil et s’accorda un sourire en coin. Tu pourrais apprendre un truc ou deux de lui, entendit Lucky dans sa tête, avec l’accent très prononcé de Walter en prime. Les rapports de Lucky étaient approfondis, complets mais décousus, et bourrés d’opinions personnelles et de commentaires dans les notes de bas de page. De plus, il considérait toujours que la correction automatique avait tort, parce que, les quelques fois où il lui avait fait confiance, il s’était retrouvé avec des compliments embarrassants pour le récompenser de ses efforts.


	Il soupesa sa réponse. Walter s’attendait probablement à des remarques acerbes et critiques, sa marque de fabrique. Comme il prenait son temps, Walter soupira.


	— Je t’en prie, ne me dis pas que vous vous êtes brouillés.


	Des cheveux bruns striés d’or étalés sur un oreiller, de doux gémissements emplissant la pièce, parsemés de « plus fort », « oui » et « juste là ». De petits cris plaintifs devenant de plus en plus insistants, suivis par un « aaaaah » guttural d’accomplissement. Nope, pas de brouille du côté de Bo et Lucky. Non pas que Lucky soit prêt à partager les détails intimes.


	— Il se débrouille pas trop mal, finit-il par dire.


	Il repoussa les images lascives de Bo étendu sur le lit, nu, la rondeur de ses fesses bien visible. Au lit non plus, il se débrouille pas trop mal.


	— Oh, c’est décidément une amélioration par rapport à ton dernier rapport. Même si, je dois l’admettre, tu avais raison. Vinson n’a pas duré.


	Vinson ? Ah, oui, le petit con un peu trop enthousiaste qui se prenait pour un super-flic, et qui avait tout abandonné après à peine treize mois. Une des nombreuses recrues qui étaient passées en coup de vent, trop rapidement pour que quiconque se rappelle d’eux.


	Si Lucky donnait un avis trop dithyrambique, Walter n’y croirait pas. Et, après tout juste une année, la dernière addition à l’équipe de Walter avait encore beaucoup à apprendre.


	L’honnêteté n’était pas le point fort de Lucky. Trop peu, et Walter le remarquerait. Trop, et il ne le croirait pas. Walter savait quand on lui racontait des conneries. Pour une raison inconnue, Lucky avait toujours réussi à servir des mensonges improvisés réussis aux barons de la drogue, mais jamais à son patron.


	— Je vais te faciliter la tâche, dit Walter, abandonnant son attitude professionnelle pour adopter celle de l’oncle sympathique – il lui était arrivé d’utiliser cette technique pour pousser des suspects à avouer. Dans quel domaine penses-tu que Bo doit s’améliorer ?


	Réduire le champ de la question l’aida.


	— Parfois, il devient trop proche des suspects, il n’arrive plus à faire la différence entre lui et son rôle, et il accorde trop facilement sa confiance.


	— Il apprendra à faire preuve de discernement avec l’expérience et plus de pratique. Pour le reste…


	— Le reste ?


	— En infiltration, il est très prometteur, et sa capacité à s’intégrer, à s’immerger, est un atout que j’espère développer.


	Lors de leur dernière mission, Bo avait délaissé cette dernière pour jouer au pharmacien et, pour Lucky, c’était un handicap. Il avait sans cesse dû lui rappeler pour qui ils travaillaient.


	— Qu’est-ce que tu veux dire, « développer » ?


	— Comme tu le sais déjà, le plus gros problème des opérations sous couverture est de rester, justement, sous couverture, de ne pas se dévoiler. Un geste, un regard, peuvent suffire pour mettre la vie d’un homme en danger.


	Oui, Lucky le savait déjà. Sur le site internet du Bureau des narcotiques du Sud-Est, une page de dédicaces rendait honneur à la mémoire des hommes et des femmes morts en service. Il aurait préféré mourir que de voir le nom de Bo sur cette liste.


	— Et ?


	— Selon ce que toi et les autres m’avez rapporté, et ce que j’ai vu de mes propres yeux, j’ai la conviction que Bo a ce qu’il faut pour faire des missions d’infiltration et en sortir indemne. Ce qui m’amène à notre prochain sujet : les réductions budgétaires.


	— Des réductions budgétaires ? grogna Lucky.


	Walter n’allait quand même pas encenser Bo un instant et le virer celui d’après.


	— Enfin, essaye de plutôt voir ça comme une restructuration du bureau que comme des réductions budgétaires, clarifia son supérieur.


	— Tu peux être un peu plus spécifique ?


	Fut un temps, Lucky vivait dans l’espoir d’être viré. Maintenant, avec un travail qui n’était plus une condamnation, il n’était plus très sûr de vouloir partir. Non pas qu’il soit prêt à l’avouer à Walter.


	— Nous allons travailler plus en coopération avec les autres services. Avec cet arrangement, nous combinerons nos forces avec des entités comme le Bureau des narcotiques du Nord-Est, pour plus d’efficacité. Certaines politiques vont changer, au fur et à mesure que nous adopterons de meilleures pratiques et que nous consoliderons nos bases d’expertise. À l’occasion, nous accueillerons également des agents d’application de la loi et même mes membres du Bureau d’application des lois sur les narcotiques, et participerons sur des affaires hors de notre domaine d’expertise.


	« Il semble y avoir un besoin désespéré d’agents d’infiltration. À vrai dire, à cet instant, Bo est en formation.


	En infiltration. Des semaines et des mois passés dans la vie d’un autre. Lucky devait-il se réjouir des progrès de son apprenti, ou être angoissé à l’idée que son amant puisse bientôt se retrouver à découvert ? Il avait déjà assisté aux premières loges à la manière dont la limite entre agent et alias devenait floue. Et puis, de quelle formation Bo avait-il besoin, à part celle procurée par Lucky ?


	— Qu’est-ce que tu sais sur son formateur ?


	Walter se pencha en avant, les coudes sur le bureau.


	— Il a passé quinze ans à la police de New York avant d’entrer au Bureau d’application des lois sur les narcotiques, et il a été consultant pour l’Agence des produits alimentaires et médicamenteux et le Bureau des narcotiques du Nord-Est. Et puis, il a de l’expérience au théâtre.


	Un groupe de mecs qui se baladent en collants en récitant des poètes morts. Qu’est-ce que le théâtre avait à voir avec l’infiltration ?


	— Il enseigne quoi ?


	— Pour les sessions de cette semaine, considère qu’il est un coach en opérations d’infiltration.


	Attends, quoi ?!


	— Tu viens bien de dire « coach » ?


	Lucky se força à fermer sa bouche béante, faisant claquer ses dents.


	— Oui, Lucky, un coach. Le DEA1 a beaucoup de succès avec lui. Tu as sûrement déjà entendu parler de Jameson O’Donoghue, non ?


	— Pas vraiment, non.


	Entendu parler ? Non. L’avoir vu ? Juste dans environ un milliard d’articles, généralement sous le titre « Le plus grand guerrier de la guerre contre la drogue » ou un truc du genre. Comme si, avant lui, les méthodes existantes ne marchaient pas. Enfin, vu que la guerre n’avait pas encore été gagnée, peut-être que les articles avaient raison, mais aucune des batailles de Lucky ne s’était soldée par une défaite. Pas encore, du moins.


	— J’ai eu le plaisir de rencontrer Jameson il y a quelques années. Il est assez impressionnant. Bo passe ses journées en séminaires.


	Avant que Walter ne comprenne qu’on n’apprenait pas à un vieux singe à faire la grimace, il avait envoyé Lucky à des séminaires. Celui-ci les considérait comme des endroits où boire beaucoup de café gratuit, manger des donuts gratuits, et penser à autre chose pendant qu’un homme ou une femme en tailleur avec aucune expérience pratique essayait de lui expliquer comment mieux faire son travail.


	— En toute honnêteté, Walter, je n’ai jamais appris grand-chose aux séminaires auxquels tu m’as envoyé. Tout ce que je faisais, c’était de m’asseoir dans une salle de conférence et écouter un mec blablater sans fin.


	Le sourire de Walter n’avait pas besoin d’être si indulgent.


	— Ce séminaire-là est plus interactif. Pour faire simple, j’imagine qu’on peut appeler ça un cours de théâtre.


	Bo ? Un acteur ? Certes, il était capable de contrôler sa colère, là où Lucky aurait été furieux.


	— Pourquoi lui ? Et pourquoi maintenant ?


	Lucky remarqua que Walter carrait ses épaules et joignait ses mains. Il ne s’en rendait peut-être pas compte, mais il laissait paraître certaines émotions. Il n’allait plus tarder à suggérer quelque chose qui ne plairait pas à Lucky.


	— J’ai de grands projets pour Bo. Lors de nos discussions, il a exprimé son désir de continuer à travailler avec le SNB2 lorsque sa période de probation sera terminée. Je dois dire que j’approuve totalement cette idée.


	C’est vrai, Bo avait mentionné son envie de rester. Lucky ferait face au fait d’aller à l’encontre des règles du service sur le long terme quand ils en seraient là.


	Derrière ses verres, les yeux de Walter se mirent à briller.


	— D’après ce que m’a dit Jameson, il est fort probable que nous ayons eu beaucoup de chance le jour où M. Schollenberger s’est présenté chez nous.


	Lucky avait eu beaucoup de chance, en tout cas, même s’il n’était pas tout à fait prêt à admettre ses sentiments publiquement. Le souvenir d’un des derniers après-midi qu’ils avaient passés ensemble lui revint.


	— Tu veux un thé ?


	Bo était allongé sur le canapé avec un mal de tête. Son rictus de douleur se transforma brièvement en sourire.


	— Ce serait gentil.


	Après une tasse de camomille et un aller-retour à la pharmacie pour acheter de l’ibuprofène, quelques baisers sur le front pour « guérir », un massage, une soupe de légumes, et une fellation, Bo lui avait dit :


	— Je me sens beaucoup mieux, maintenant.


	Lucky s’était presque étouffé la première fois qu’il avait utilisé le mot en A, et « fils de pute » n’était pas vraiment un surnom affectueux, bien que Bo ne lui en ait jamais tenu rigueur. Mais il s’était endormi ce soir-là, même si Lucky venait toutes les cinq minutes vérifier que tout allait bien. Bo savait que Lucky l’aimait, sans qu’il ait besoin de répéter « je t’aime » quinze fois par jour, non ?


	— Oui, continua Walter, sortant Lucky de sa rêverie domestique. Jameson compare Bo à une version plus jeune de lui-même. Et vu qu’il est considéré comme un expert dans le domaine des opérations d’infiltration, c’est un très beau compliment.


	Le fonctionnaire en costard n’avait probablement jamais été de l’autre côté de la barrière, et aucun baron de la drogue ne lui avait jamais offert un joli pactole pour l’aider à disparaître. Il n’avait jamais vu tomber d’amis qui vivaient du mauvais côté de la loi. Il était presque certain qu’il n’avait été qu’un gratte-papier à la NYPD3 et un consultant au DEA.


	— Bo apprend quelques trucs. C’est bien.


	Mais quel est le rapport avec moi ? Quoique, des cours de théâtre… hmmm… Bo habillé en motard, bras et jambes écartés contre un mur pendant que Lucky le fouillait… Vas-y, mon chou, c’est ça… résiste à l’arrestation. Contrairement à certaines personnes qu’il avait pu rencontrer ces dernières années, Lucky n’avait pas peur de fouiller les endroits stratégiques. Et les endroits stratégiques de Bo étaient plutôt impressionnants.


	— À vrai dire, demain après-midi, toi et moi sommes invités à assister à une classe pour évaluer par nous-mêmes les bénéfices possibles. Bo est dans le programme pilote, avec quelques nouvelles recrues et des agents d’autres divisions. Selon la somme qu’on va nous retirer pour les entraînements spécialisés, on pourrait rendre ce cours obligatoire.
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